
Deuxième Année, ÍV 548. 1849 Vendredi, 21 Septembre, 
T3B 

Prii de l'Abonnement : 

Z.TON ZT LE DÉPARTEMENT. 

Dn an. . . 30 fr. 

Six mois. . 15 

Trois mois. 8 

BU DirARTBKSNT. 

Va an. . . 30 fr. 
Six mois. . 18 
Trois mois. 40 

LE SALUT PUBLIC 
JOURNAL DE LYON @. 

L'ordre dans la liberté! 

JOURNAL DE LYON 
POMTIQUE, COJHMERCIAL, ACllICOIiE ET LITTERAIRE. 

ANNONCES : 30 cent, la ligne, 
RÉCLAMES : 30 cent, la ligne, 

payables d'avance. 
Let Abonitcmrnls datent des 1" et 18 

de chaque mois. 

On s'abonne, d?ns les départements, 
aui Messageries 

et aux Directions des Postes. 

Toute demande d'abonnement on ds 
renouvellement doit être accompagnés 
d'une reconnaissance de la poste oa 

d'un mandat à rue sur LTON. 

24 février 1848! 

OR I'AIONNI 

A LYON, aux Bureaux du Journal, pl. de la Charité, 18. 

Et chez M. SIÉRA, libraire, rue Lalont, 4 

A VILLKFRANCHE, chez M. LUCAS ainé ,'libraire. 

Leslettres relatives a la rédaction doivent être adresser à M. BIGOT, rédacteuren chef, 

celles qui concernent l'administration, a il. JOBDINIS, drecteur-gerant. 
Les articles déposes, et non insérés, no seront pasrendus. _ 

•ON S'ABONNE 

A GRENOBLE,ohez M. CHAZARK-NHIS. . 

A PARIS, cnez MM. LEJOLLIVET ET C", rue Notre-Dame-des-Yicto» 
— cnez M. HAVAS, rue Jean-Jacques-Roussean, 8. 

Lyon, 20 SEPTEMBRE 1849. 

Situation. 

Le moment approche où l'Assemblée nationale 

reprenant le cours de ses discussions, — nous vou-

drions pouvoir dire de ses travaux, - la tribune 

retentira de pompeux discours, se répandant au de-

hors en une agitation dangereuse. La trêve consentie 

entre les partis expire, el le combat va recommencer; 

les aflaires extérieures, endormies un moment, vont 

se réveiller plus bruyantes, et le pays, qui rentrait 

dans sa vie de travail et de tranquillité, va de nou-

veau se retrouver inquiet et ébranlé sous le poids des 

incertitudes politiques. Li soif de repos était si 

grande, que celte prorogation, heure d'intermittence 

au milieu d'un accès de fièvre, a été acceptée comme 

un bienfait. 

Avant de nous laisser emporter par les émotions 

qui se préparent, avant de prendre notre part dans 

les luttes passionnées qui s'annoncent, nous voulons 

jeter un coup d'oeil calme et impartial sur ce qui 

nous entoure. Gomme le voyageur aventureux qui 

étudie un pays inexploré, nous voulons sonder le 

terrain et ses difficultés avant de nous y engager. 

Trois points principaux attirent notre attention : 

les partis, les difficultés extérieures et les embarras 

matériels du pays. 

Les partis se mesurent comme des athlètes sur le 

point d'en venir aux. mains; les différentes nuances du 

parti modéré se lassent de l'harmonie momentanée 

qui a existé entre elles; le faisceau se disjoint; encore 

un souffle, et les membres qui le composent tomberont 

épai s, sans force et sans influence. 

Les légitimistes ont donné le signal de cette divi-

sion. Méprisant les conseils de MM. Berryer et de 

Montalemberl, ces Nestors de la droite, ils sont im-

patients de la discipline qui impose un frein à leur 

ardeur; ils veulent que leur drapeau soit arboré ex-

clusivement dans le camp de l'ordre; ils provoquent 

des discussions de principes; ifs agitent les questions 

les plus irritantes avec une folle témérité, et déjà on 

peut voir les rancunes se ranimer, les préventions 

reprendre leur empire, et la haine tracer une ligne 

profonde entre des hommes longtemps réunis. L'alfai-

re de Rome et le voyage d'Ems ont donné une force 

nouvelle à ces dispositions néfastes. La conduite inin-

telligente des cardinaux romains a, chez nous, ses 

apologistes, et il se trouve des gens opiniâtres qui 

persistent à ne rien voir et à ne rien entendre. Ils 

ont dormi d'un sommeil magique depnis 60 ans, et 

ils cherchent l'ancien monde alors que le nouveau 

en est à sa seconde génération. 

Cette fraction des légitimistes est un grand embar-

ras pour la majorité, non pas seulement à cause des 

voix qui s'isolent, mais pour le mauvais exemple et les 

conséquences qui en résultent. En arborant leur co-

carde, les légitimistes font un acte d'agression contre 

les autres nuances du parti modéré; déjà la guerre a 

éclaté entre eux et les impérialistes, et une sourde dé-

fiance, prélude des hostilités, se fait remarquer dans 

leurs rapports avec les anciens conservateurs. ; 

Quant au tiers-parti, c'est le bouc émissaire qui 

porte le fardeau des iniquités; c'est à lui qu'on impute 

toutes les fautes; c'est sur lui que retombent tous les 

torts, et cela, parce que, libre de tout engagement 

avec un passé compromis; revenu sur les illusions d'un 

avenir chimérique, il est maître de ses mouvements 

et de son action, n'ayant de compte à rendre à per-

sonne, et n'ayant voué de culte exclusif à aucun au-

tre intérêt qu'à l'intérêt de la France. 

La division avec ses fruits amers est donc dans les 

rangs de l'armée des modérés. Elle y est entretenue 

par les ambitions rivales, parles personnalités jalou-

ses et surtout par les montagnards socialistes. Abat-

tus un instant par la honte d'une lâche défaite, les 

montagnards ont longé leur frein ; mais déjà l'audace 

leur revient avec l'impunité, et les complots ont repris 

leur cours, les sociétés secrètes se sont réorganisées, 

tout se prépare pour une prochaine campagne. Le 

peuple est encore sous l'empire de l'ivresse que lui 

avait donnée la presse démagogique ; il n'écoute que 

les conseils de ia violence, et il dédaigne toute parole 

qui n'est pas un acte d'adhésion à. ses doctrines, une 

preuve de complicité dans ses excès. 

Voilà dans quelles .dispositions les partis vont se 

heurter à l'Assemblée nationale. Au lieu de songer à 

réparer les maux du pays, ils vont poursuivre leur but 

particulier, et à moins qu'une menace socialiste n'ap-

paraisse à l'horizon, l'alliance du parti modéré, rom-

pue avant l'heure, n'aura donné ni aux rancunes an-

ciennes le temps de se cicatriser, ni aux liens nouveaux 

la faculté de se former. 

Les affaires extérieures s'arrangent sans nous, donc 

elles s'arrangent contre nous. Ce mot est parfaitement 

vrai. Partout les troubles s'apaisent, les guerres ces-

sent pour le plus grand avantage de nos ennemis. 

L'Autriche a soumis PÎtdie, vaincu la Hongrie, et si 

l'assistance des Russes a amoindri ses succès au point 

de vue national, cette puissance n'en est pas moins 

aujourd'hui en pleine possession des forces qui la 
rendent redoutable aux étrangers. 

La Prusse, après avoir bercé l'Allemagne avec des 

rêves unitaires, a tiré parti des craiutes inspirées par 

le socialisme. Elle va refaire à son profit la confédé-

ration germanique, et son influence, grandie par les 

orages qu'elle a traversés, sera prépondérante de 

l'autre côté du Rhin. 

L'armée russe reste l'arme au bras, campée en Po-

logne. C'est autant un acte do menace à notre adresse 

qu'une mesure de prudence pour la politique du 

czar. 

Deux questions restent pendantes : l'une, celle de 

la Suisse, semble réservée comme un prétexte dont 

on se servira lorsqu'on y trouvera convenance; l'au-

tre, celle de Rome, est une difficulté qu'on laisse in-

décise pour nous fatiguer, et qu'on traîne en longueur 

comme une flèche suspendue aux flancs d'un taureau 

blessé. 

Embarras certains et périls éventuels, tel est le ré-

sumé de notre politique extérieure. 

Quant au pays, il veut du travail et defla sécurité. 

Il est las de la politique, il demande que l'on réforme 

les administrations, qu'on réduise les impôts, qu'on 

s'occupe de ses besoins immédiats, de ses intérêts 

matériels. Mais c'est en vain! les partis n'ont que des 

ambitions, ils n'en veulent qu'au pouvoir, toute leur 

attention se dirige sur ce poiut. Lors donc que la 

France crie vers eux en leur montrant ses plaies, ils 

n'ont que des promesses à lui donner, et au lieu de 

chercher comment ils la guériront de ses maux, ils 

s'ingénient à trouver un moyen pour rester au pouvoir 

s'ils y sont, pour de s'en emparer s'il est exercé par 

d'autres. 

Nous croyons avoir dépeint avec fidélité la situa-

tion actuelle. Si nous avons négligé quelques unes do-

ses parties, ce sont celles chargées de sombres cou-

leurs. Il nous a paru inutile d'ajouter au tableau que 

tout le monde a sous les yeux les traits d'une descrip-

tion effrayante. 
Cependant, au-dessus des hommes politiques et de 

leurs intriques ténébreuses, il y a le bon sens univer-

sel ; au-dessus des fautes des partis , il y a la force 

des choses, garantie précieuse qui corrige, par sa ré-

sistance passive , les écarts de tous les régimes. 

Nous comptons donc sur la France pour se sauver 

elle-même. Nous y comptons d'autant mieux, qu'en 

ayant vu de près la faiblesse des gouvernements, elle 

a appris à connaître sa puissance. 

Les exécutions militaires sont à l'ordre du jour à 

Peslh. 
Les journaux de Vienne annoncent de nouveau 

l'arrivée dans cette capitale du maréchal Radetzky; 

cette nouvelle, coïncidant avec son départ de Milan, 

est désormais certaine. Il se rencontrera à Vienne 

avec le général Haynau. 

Nous trouvons dans les journaux allemands une 

lettre adressée de Varsovie, le 8, à la Gazette de Bres-

lau par le général de Lamoricière, dans le but de dé-

mentir quelques uns des faits avancés par l'Union, 
journal légitimiste de Paris, sur quelques circons-

tances de sa mission. 

Le général, sans s'expliquer clairement, veut faire 

allusion aux présents et aux prévenances dont, au 

dire de Y Union, il aurait été comblé par le czar. Il 

déclare qu'il écrit à Paris pour démentir ces faits er-

ronés à la source même. 

Le grand duc d'Oldenbourg a publié le H une pro-

clamation dans laquelle il déclare ratifié le traité d'ac-

cession conclu à Berlin, en se réservant de soumet-

tre cet acte à la ratification de la nouvelle diète qui 

va être convoquée. 

Il règne â Berlin une grande incertitude sur l'ave-

nir. Tout semble obscur parce que chacun comprend 

que le drame se joue pour le moment en dehors des 

chambres et même en dehors du cabinet. 

Le voyage de Tœplitz a eu des résultats sur les-

quels le ministère n'a pas été consulté, dont il n'est 

pas encore instruit. La conclusion à en tirer est fort 

simple : ces résultats ne sont en rapport ni avec l'o-

pinion des chambres ni avec celle du cabinet. Les 

fièlisles travaillent contre le cabinet sourdement; ils 

le feront très certainement tomber. Ce jour-là, le 

régime constitutionnel sera fort compromis en Prusse. 

Le but des Piétistes est très décidément le rétablisse-

ment de l'ancien régime. 

Nous disions tout-à l'heure que tout est obscur à 

Berlin ; le mot dont nous nous sommes servis est bien 

adouci, car pour les esprits clairvoyants on peut déjà 

dire le but vers lequel le pays est poussé par la réac-

tion. 

En attendant, les deux chambres se hâtent de ter-

miner le travail dont elles sont chargées sur la révi-

sion delà Constitution. 

Les hommes éminents du protestantisme songe-

raient, assure-t-on, à concilier la foi de leurs pères 

ave celle des grandes et souveraines traditions de la 

catholicité. 
Ils entrevoient dans cette reconciliation le salut de 

l'avenir. Ils se réfugient en Bossuet qui, dans son 

Exposition de la doctrine de l'Eglise, à prévu que 

les luthériens reviendraient à l'unité, témoin ces pas-

sages : « L'a version que les protestants ont pour la 

plupart de nos sentiments est attachée aux fausses 

idées qu'ils on ODÎ conçues, et souvent à certains 

mots qui les choquent. 

« Tout le monde sait que nous croyons tous les 

articles que les calvinistes appellent fondamentaux. 

« La providence travaille saintement à nous rap-

procher et pose des fondements de réconciliation et 

de paix au milieu des aigreurs et des disputes. 

« Beaucoup de nos controverses se peuvent termi-

ner par une sincère explication de nos sentiments. » 

Ceci a été écrit bien avant qu'il fût question de 

Puségisme. 
Le génie de Bossuet ne semble-t-il pas avoir de-

viné qu'il viendrait un jour où, pour éviter le nau-

frage social, les chrétiens de toutes les communions 

aviseraient à s'unir dans le dogme contre l'athéisme 

révolutionnaire? 
Et quand ou est arrivé à une époque où les cons-

ciences font un tel chemin , est il bien politique 

d'opprimer les volontés et de tyrapniser les intentions 

du saint pontife qui résume l'Eglise, le seul pouvoir 

resté intact, parce qu'il touche au ciel, sur les ruines 

de toutes les traditions et sur les souvenirs de tous 

les principes. 

ITALIE. 

Les nouvelles d'Italie sont aujourd'hui complète-

ment dénuées d'intérêt. 

Garibaldi est parti de Gênes le 16 septembre, il se 

rend à Turin, où le porte le bateau à vapeur le Tri-

poli. On lui a fait espérer que si dans deux ou trois 

mois la tranquillité s'était consolidée et si l'esprit pu-

blic s'était pacifié, son exil aurait un terme et il pour-

rait rentrer dans sa patrie. 

Il s'est, du reste, hautement loué des égards dont 

il a été l'objet delà part des autorités piémontaises. 

DU 21 SEPTEMBRE 1849. 

ES À U LE LÉPREUX. 
(nOMAN EN mois PARTIES). 

HISTOIRE DU TEMPS DE DUGUESCLIN. 

(Suite. — Voir les numéros des 2Í, 26, 27, 29, 30, 31 août, 1er, 
2, 3, 4, 5, 0, 7, 8, », 13 14, 15, 18, 19 et 20 septembre.) 

— Calomnie! s'écria alors Aïxa l'œil en f JU, les lèvres 

frémissantes. Qu'on arrête cet homme, mon père. C'est 

un Imitre qui n'est venu à Séville que pour y semer le 

(rouble et l'épouvante. A l'en croire, don Pedro serait 

tout->coup deveuu un lâche, que son frère aurait vaincu 

sans combat. Faites châtier ce misérable par nos Nu-

biens, et il avouera qu'il est un émissaire de don Enri-

que et que tous ses récits ne sont que ruse et fausseté, Nhes enfants de la vieille Paloma , le roi sTes7 retiré du 

— Patience, ma fille, dit Mohamed sans s'émouvoir. La 

vérité ne peut tirder beaucoup à être connue. Certe les 

événements que raconte cet homme sont étranges, mais 

ils ne sont pas impossibles. Don Pedro n'a pas voulu être 

l'esclave couronné de ces ricos-hombres, et tous ces com-

tes et barons le haïssent comme leur mortel ennemi. Les 

épées qui devraient le dt fendre ont pu se tourner contre 

lui. Quel intérêt avait ce juif que tu accu;.es avec tant 

d'emportement, à venir uoùs annoncer ces nouvelles fu-

nestes^ S'il était envoyé par Enrfque, il n'auiaitpas de-

mandé à nous parlci soèretcmeni ; il aurait couru les pia-

res et les rues de Sévi.le et proclamé publiquement les de-

sastres démon malheureux allie! 

— Votre iillc m'a accuse avec la passion d'une femme, 

dit lis. ù; \ous, seigneur Mohamed, vous parlez comme 

un homme dont le Iront a longtempssuppoi lé le poids du 

tuiban loyal. Je ue suis pas veau a Seville pour répandre 

! une rumeur puérile et mensongère. J'y suis a icouru, au 

risque de ma vie, pour vous prévenir du danger et vous 

appeler au secours de don Pedro. 

— Le prophète nous protège encore, dit vivement 

Aïxa, puisqu'il vous a permis de réunir si promptement 

vos cinq mille géuetaires et d'entrer aujourd'hui à Sévil-

le, vous, mon père, le plus brave guerrier de nos tri-

bus. 

— Cinq mille génetaires! s'écria Esaii en affectant une 

joyeuse surprise. Oh ! c'est le salut pour le roi de Caslille; 

ce sera le noyau d'une armée à la tête de laquelle il ne 

risquera plus d'être fait prisonnier par une bandede rou-

tiers anglais, comme il lui est advenu dans la journée 

d'hier. 

— Le roi prisonnier! Pedro tombé dans les mains des 

routiers! dit Aïxa avec une expression d'anxiété. Et tu 

nous racontes cela froidement, comme s'il s'agissait d'un 

colporteur arrêté par des larrons de village! 

— Grâce à Dieu et aux efforts de ses frères de lait 

guêpier avec la prisonnière pour la juelle il avait si folle-

ment joué sa liberté ! 

— Une prisonnière ! s'écria la favorite , dont les yeux 

lancèrent un éclair. Que veux-tu dire ? 

— Vous savez que don Pedro est généreux et cheva-

leresque. Eh bien 1 il a voulu enlever une victime au 

dague de Bretagne, et il y a réussi non sans peine et 

sans danger. 

Aïxa fixa sur Esaii un regard menaçant : 

— Quelle est celte femme? demanda-,-elle d'une voix 

brève et situante. 

'■' Le renégat s'auerçut qu'il avait touché juste. 

— Cette- femme est la fiile bien- iinée de Samuel Heu-

Levi, le. grand trésorier de do" P dru. 

— Ah! une, juive! s'écria la favori tè avec dédain , 

tandis que son vi-wge subiieui'.-nt altéré reprenait une 

cxpiession de séréuilé. 

— Mais si je n'avais obtenu aujourd'hui la faveur 

insigne de voir la noble héritière de Mohamed , reprit 

Esaù , je serais oblige de proclamer que Rachel est la 

plus belle fille de l'Espagne. 

Aïxa tressaillit : — Elle se nomme Rachel, cette beau-

lé , reprit-elle. Et don Pedro l'a regardée, il lui a parlé , 

il est resté longtemps près d'elle ? 

— C'est au roi qu'elle a dû sa vie et sa liberté. Pour 

elle, il a failli périr dans le fleuve de Cardonne; pour elle, 

il a été pendant quelques heures le prisonnier du capi-

taine Bertrand. 

—C'est étrange ! murmura la favorite. Un roi oublier 

les intéi èls de sa couronne pour sauver une vile créa-

ture dont l'existence n'importe à personne! Et tu dis 

qu'elle est belle ? Oh ! vraiment, je serais curieuse d'ad-

mirer celte beauté extraordinaire. 

— Vous la verrez bientôt, répliqua Esaii avec un sou-

rire ironique, car le roi la ramène avec lui à Séville. 

— A Séville ! il oserait la conduire devant moi , dans 

ce palais ! oh ! je ne le souffrirai pas. N'est-ce pas , mon 

père, s'il oubliait que je suis d'une race royale , s il ne 

craignait pas de nous faire un outrage si sanglant, vous 

m'aideriez à me venger. Nous abandonnerions dans 

son Alcazar désert cet ingrat pour lequel nous sacrifions 

nos trésors et le sang de nos plus vaillants guerriers. 

Tant que je strai à l'Alcazar, nulle autre femme n'y doit 

entrer si ce n'est comme une esclave dévouée à mes ca-

f{ Lces et à mes volontés. Si cette juive est belle , suis je 

donc, moi, devenue iaiel - tout-à coup ? Ne suis-je ;>as 

jeune aussi? Est ee au moine-,t où mon père accourt avec 

fcnq ta Ile eava e s a l'aide du roi de C su lie que je vá s 

t re forcée de sortir e 'Alcazaivpôjir éviter de me irou-

ter lac - à l'.c< avçé une i. digne n\-d ? Voyons , messa 

jei de n-ailieur, ré onds-nioi ! ^iots-tu que don Ped.o 

lime véritablement cette juive? 

— Je i''gnoie , répli jua Esaii toujours caiinc, je vous 

ii raconté tout ce que je ï-ais et tout ce que j'ai vu.Pour 

arriver jusqu'à vous , j'ai bravé toutes sortes de fatigues 

et de dangers ; je n'ai rien de plus à vous dire. 

— Mais quel motif l'a fait agir ? demanda impétueu-

sement la belle Mauresque ; est-ce la cupidité qui t'a 

rendu si zélé pour mon service? Veux-tu remporter beau-

coup d'or de l'Al. azar , ou bien es-tu guidé en tout ceci 

par un mobile de haine et de vengeance ? 

— Vous voulez savoir la vérité, madame? dit triste-

ment le juif. Pourquoi vous la cacherais-jc? J'aime Ra-

chel. Voilà tout mon secret. J'aime Rachel, et je préfé-

rerais, il me semble , la voir morte à mes pieds que de 

la voir devenir la femme ou la maîtresse d'un autre 

homme, fût-il le roi de Castillc lui-même. Croirez-vous 

maintenant à ma fidélité ? Qui donc se serait exposé, 

pour l'appât d'une récompense chimérique, aux dangers, 

aux angoisses et aux outrages qu'il m'a fallu subir pour 

pénétrer jusqu'à cette salle des Etuvcs? Ma vie est entre 

vos mains, garante de mes paroles, noble Aïxa, et si je 

vous ai trompée , il vous sera facile de me punir. 

Il n'avait pas baissé les yeux devant les regards per-

çants de la favorite; et satisfaite de cet examen , clic 

lui répondit : 

— Tu parles audaeieusement, étranger, mais je crois 

à ta sincérité, et je te remercie. Mon père, il ne iaut pas 

que l'homme qui m'a rendu ce signalé service , ajouta-t-

elle, i este à l'Alcazar, exposé à être reconnu par celte 

Rachel et pur don Pedro. 

—.Abul- Hngtg i gardera sous sa tente, Aïxa, dit 

Mohamed, ci si dus rons h soin de lui,il viendra aussi-

tôt. 

— C'est bien Àl la M:;uic que. Allez, lovai serviteur, 

attendre mon pc e dans le jardin de lu cour intérieure; 

il vous'y rejoindra lout-à-l'hcurc. 

Eu. GONZALEZ. 

(La. suite à un produtin numéro, 



Revue de la presse parisienne. 

. Le Siècle explique son adhésion sincère et désin-

téressée à la République, en disant qu'elle est un 

gouvernement entre deux abîmes : l'anarchie et la 

guerre civile. Il faut donc se dévouer franchement 

au nouvel ordre de choses; tout ce qui est récrimi-

nation contre le passé est impuissance ; tout ce qui 

est injuste est impolitique; tout ce qui est temps 
perdu est un danger. 

En effet, c'est vers l'avenir qu'il faut porter ses 

regards, et c'est à le rendre prospère que tous les 

hommes de bonne volonté doivent employer leurs 

forces. Lorsque le Siècle exprime d'aussi patriotiques 

pensées on est aisément d'accord avec lui, mais trop 

souvent il se laisse aller à une opposition tracassière 
et personnelle. 

L'Assemblée Nationale revient, après une trêve de 

deux jours, à ses attaques systématiques contre M. 

Dafaure. Elle commence par dire que la lettre du 

18 août ne pouvait être suivie que par la guerre ou 

une retraite. Puis elle ajoute que la retraite a prévalu 

et que la responsabilité de celte politique périlleuse 
repose toute sur le tiers-parti. 

Toujours le tiers-parti ! c'est vraiment trop com-
mode! 

Là-dessus le même journal annonce que bientôt 

on aura un ministère de majorité, et que la convoca-

tion des représentants fera justice des intrigues our-
dies pendant leur absence. 

En même temps qu'elle travaille ainsi à la désor-

ganisation du parti modéré, l'Assemblée Nationale 

fait de belles tirades sur l'union de ce parti. Etrange 
contradiction ! 

a Presse se livre à une comparaison instructive 

e le budget de l'Angleterre et le nôtre. Depuis^, TTf-
 secreies
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ms l'Andeterreaconstamment réduit ses JL r"16, man,fes
 talion pour le 22 septembre, anmversai-30 ans l'Angleterre a constamment réduit ses taxes, 

et cependaut elle a des excédants de rentes ; nous 

avons, au contraire, toujours augmenté nos impôts, 

elle déficit est devenu, d'année en année, plus consi-
dérable. 

t Voici quelques chiffres fort significatifs : 

Les frais de perception coûtent, en Angleterre, 
HS millions; en France, 225 millions. 

Une dette de 19 milliards coûte, en Angletterre, 

393 millions d'intérêts annuels; notre dette de 9 

milliards 246 millions, nous coûte 364 millions. 

L'administration proprement dite, c'est-à-dire les 

dépenses de l'intérieur, de l'agriculture et des tra-

vaux publics, s'élèvent, en Angleterre, à 100 mil-
lions, et en France, à 304 millions. 

Il est facile de voir par ces citations qu'avec un peu 

de bon vouloir et beaucoup d'énergie il y aurait 

moyen, en suivant l'exemple de l'Angleterre, d'opérer 
de grandes économies sur notre budget. 

Le National se fait le champion de l'impôt sur le 

revenu, et la statistique à la main, il énumère les 

différentes sources primitives d'où découle par mille 

petits filets la richesse collective de la France. 

Il se borne aujourd'hui à faire le laborieux inven-

taire de la fortune nationale, et il nous annonce pour 

demain ses conclusions en faveur du nouvel impôt. 
Nous les ferons connaître. Mais le travail préliminaire 

du National est ingénieusement distribué et permet 

d'apprécier, sinon avec précision, au moins avec clar-
té les éléments du revenu à imposer. 

Le Constitutionnel reproduit, d'après les journaux 

allemands, les bases de l'arrangement qui vient d'ê-

tre conclu entre l'Autriche et la Prusse. Ce n'est pas 

encore la confédération de 1816, mais c'est un provi-
soire qui y conduit. 

L'archiduc Jean, vicaire d'empire, donnera sa dé-

mission et sera remplacé dans la gestion des affaires 

générales, telles que commerce, douanes, ports, che-

mins de fer, etc., par une commission de quatre 

membres; deux de ces membres seraient à la nomi-

nation de la Prusse, et deux à celle de l'Autriche. 

Ce système n'est avantageux que pour la Prusse; il 

la débarrasse de l'Assemblée nationale de Francfort, 

et il lui permet de poursuivre et d'étendre son pro-

jet d'alliance pour l'Allemagne du nord, dit Alliance 

des trois rois. Dans un an, lorsque ces quatre com-

missaires provisoires seront écartés, la Prusse, forte-

ment appuyée par les petits princes, sera devenue 
.'arbitre des destinées de l'Allemagne. 

Le Journal des Débat* félicite les partis politiques 

de l'Angleterre qui, ne voulant ajouter aucune diffi-

culté aux embarras déjà si grands du gouvernement 

et aux périls de la situation, se sont constamment ap-

pliqués à soutenir le ministère actuel. Depuis le 24 

Février,ce cabinet n'a rencontré aucucune opposition, 

si ce n'est sur des points secondaires. Tout le monde 

a compris, avec un patriotisme bien rare en France, 

qu'il fallait fortifier le pouvoir et ne pas l'ébranler. 

Une seule question paraît troubler cette situation si 

calme : c'est celle des colonies qui se révoltent contre 

l'envoi des déportés que veut leur expédier la mère-

patrie. Au cap de Bonne-Espérance,on se refuse éner-

giquement à recevoir les convict, et si le gouverne-

ment persiste, l'exécution de la mesure projetée ren-

contrera de sérieux obstacles. 

« Heureux pays cependant, dit en terminant le 

Journal dos Débats, que celui qui, en l'an de grâce 

1849, ne semble pas avoir de plus grave sujet d'in-

quiétude ni de plus grand malheur à déplorer ! » 

Le Crédit voudrait que le gouvernement emprun-

tât de la Banque de France les sommes nécessaires 

pour couvrir le déficit actuel, pour suppléer à l'in-

suffisance de l'impôt sur le revenu et pour remplacer 

l'Impôt sur lés boissous; l'Etat donnerait alors en ga-

rantie des forêts ou des titres de rente. 

Nous sommes surpris de trouver une idée pareille 

dans le Crédit, journal expert en matière de finan-

ces; il doit bien savoir que, pour un établissement 

comme la Banque, l'essentiel n'est pas d'avoir en 

échange de ses billets des garanties solides, mais des 

garanties facilement réalisables; sans cela le billet de 

banque ne tardtrait pas à être discrédité; or, les fo-

rêts et les bons de rente ne
u
sont rien moins que réali-

sables à volonté. 

L'Opinion Publique refait l'histoire des démêlés de 

Pie VII et de l'empereur Napoléon; elle montre 1« 

pape sans armée, luttant avec le héros qui comman-

dait à 80,000 hommes, et luttant victorieusement, 

C'est ua fragment arrangé pour servir de leçon an 

président de la République. On lui montre par ui 

exemple fameux que les papes ne cèdent pas. 

(Corretpondancë tpécial» du SALUT PUBLIC) j 

Paris, 18 septembre 1849. 

La querelle du Temps et de l'Assemblée Nationah 

n'aura pas de suites. M. X. Durricu, malgré la dur< 

qualfication de M. de Lavalette, refuse de se battre, 

à moins qu'on ne lui nomme la personne qui a fait i 

VAssemblée des communications sur la réunion so 

cialiste qui s'est tenue dms les bureaux du Temps 

C'est faire de la délation la condition du duel. Il n'aur; 

donc pas lieu, et le Temps aura assumé sur lui, dam 

cette pitoyable affaire, des torts de plus d'an genre. 

Des gens malveillants, qui prétendent toujours être 

mieux renseignés que tous les autres, avaient affirmé 

que la maladie de M. de Falloux était une indisposi-

tion diplomatique. Il n'en est malheureusement rien ; 

le jeune ministre a été, pendant la soirée d'hier, dans 

un état qui donnait les plus graves inquiétudes à sa 

famille et à ses amis. Des frictions de quinine ont 

produit un mieux sensible, et, après une nuit calme, 

il était ce matin dans une situation meilleure. 

Cette maladie, comme vous le comprendrez, a sus-

pendu toutes les discussions que soulevaient les affai-

res de Rome. Ces discussions, d'ailleurs, étaient ter-

minées au sein du ministère, où l'on avait fini par se 
mettre d'accord sur la ligne à suivre. 

Les sociétés secrètes avaient le projet d'organiser 

re de la proclamation de la République en 1 792; mais 

la police a l'œil sur elles, et elles ont dû y renoncer 

en apprenant les mesures énergiques qui se prépa-

raient. Loin de voir dans cette surveillance inces-

sante un motif de découragement, certains meneurs 

en éprouvent une surexcitation qui va jusqu'à la folie. 

Vainement on leur fait observer que les montagnards 

les plus énergiques et les plus capables sont en prison 

ou en exil; vainement on leur dit qu'ils sont sans 

chefs, sans plan arrêté et que la réussite est impossi-

ble, ces fanatiques persistent dans leur intention et 

ils ont toujours la menace à la bouche. Ce banquet, 

projeté pour le 22, n'aurait pu, dans tous les cas, 

avoir qu'une importance secondaire; il ne sera rien 

tenté de sérieux avant que les premières séances dé 

l'Assemblée nationale aient produit leur effet, et que 

les débats de la haute-cour aient eu le retentissement 
espéré. 

On attend ces deux circonstances, qui répandront 

dans le public une certaine agitation, et qui permet-

tront aux socialistes eux-mêmes do juger leurs chefs 

à l'œuvre et de savoir de quoi ils sont capables. Ils 

commencent, en effet, à perdre confiance dans leurs 

grands dignitaires, et ils ne sont pas fâchés de les 
éprouver. 

Les difficultés financières vont être de nouveau 
l'objet d'une attention profonde. La commission du 

budget se réunit demain, et au bruit des chiffres 

qu'elle agitera; les émotions politiques feront place:à 

d'autres soucis plus graves. Avant trois jours, les 

feuilles parisiennes, qui font ici la pluie et le baau 

temps, qui ébranlent les cabinets, qui embrouillent 

toutes les questions, ces feuilles seront remplies de 

calculs et de systèmes financiers. Ce sera une heu-

reuse diversion à la polémique stérile, mais passion-

née cependant, qui s'était engagée au sujet de l'affaire 

de Rome. 

Radetzky est arrivé à Vienne où ii a reçu un ac-

cueil triomphal de la part de la population. Jellachich 

est attendu aussi dans cette capitale, où vont se ren-

contrer tous les généraux autrichiens qui ont acquis 

tant de célébrité depuis deux ans. 

Le concile de la province dé Paris a tenu aujour-

d'hui sa seconde séance. Cette pieuse assemblée aura, 

je crois, un excellent résultat si, comme tout l'annon-

ce, elle se tient en dehors de la politique. Là main 

de la religion est d'autant plus influente dans les af-

faires de ce monde, qu'elle est moins sensible. Moins 

elle demande d'autorité , et plus elle en acquiert. 

Hier, on a jeté tout autour du ministère de l'ins-

truction publique, syr une assez grande étendue, rues 

de Grenelle-Saint-Germain et de Bellechasse, plus d'un 

pied de paille pour amortir le bruit des voitures. Ces 

précautions avaient jeté l'inquiétude dans le quartier 

et fait croire que M. de Falloux était beaucoup plus 

mal. Hier soir, en effet, il y a eu un redoublement de 

fièvre, et la journée avait été mauvaise, mais la nuit 

a été beaucoup meilleure, et ce matin l'honorable mi 

nistre est plus calme ; sa maladie paraît être une fiè-

vre intermittente. Les habiles médecins qui lui don-

nent des soins ont ordonné des bains et des frictions 

de quinine dont on espère on bon résultai. 

On assurait aujourd'hui, parmi les rares représen-

tants qui se montrent à l'Assemblée, que nos affaires 

de Rome étaient en voie d'arrangement. Le retour 

de M. le général Oudinot a beaucoup contribué à 

fixer sur la conduite à tenir. 

Demain se réunissent, à midi, pour reprendre le cours 

de leurs travaux, les membres de la commission du bud-

get, qui so»t de retour à Paris. Seront à l'ordre du joui 

des prochaines séances la question du timbre et celle de 

l'enregistrement. On se souvient sans doute que jusque 

à présent la commission ne s'est occupée que de la ques-

tion de l'impôt sur le revenu et de la question des bois-

sons 

Le président de la commission du budget, 5t. Gouiu, 

était hier à l'Assemblée pour faire adresser des lettres de 

convocation aux membres qui composent les diverses 

sous commissions du budget. 

vont reatrer en campagne avec une ardeur menaçante 
pour la tranquillité de Paris et des départements. Ils 

préparent des réunions, ils organisent des journaux; on 

dit que le Moniteur de la Montagne, journal rédigé par 
MM. Blanqui et Raspail, va prochainement paraître. 

•Lettre politique et financier». 

Paris, 1S septembre 1849. 

Les affaires ont été peu animées aujourd'hui. Le 5 o/0 

est resté pendant toute la bourse entre 88 7a et 88 65 , 

et le 5 o/0 entre 56 40 et 56 25. Les autres valeurs n'ont 

également donné lieu qu'à des affaires et à des variations 

insignifiantes. La spéculation parait indécise : une bonne 

nouvelle de Rome pousserait le 5 rj/0 au-dessus de 89 , 

et une mauvaise le rapporterait à 88 , mais les disposi-

tions sont plutôt pour la hausse. Le bruit a couru à la 

bourse que l'affaire de Rome prenait une bonne tour-

nure; mais ce bruit ne parait pas avoir éu une grande 

influence sur les cours ^ puisque le 5 n/O ne s'est pas 

élevé au-dessus des cours d'hier. Au comptant, compa-

rativement aux cours d'hier , le 5 rj/0 ferme sans chan-

gement à 88 65, et le 5 rj/0 en hausse de 5 c., à 56 25. 

Fin du mois, le 5 o/0 n'a eu que deux cours , 88 75 et 
88 7 0, sans changement sur hier. Dans la coulisse, à 4 

heures, même cours. Le 5 o/0 ferme également comme 

hier à 56 25, après s'être élevé, au plus haut, à 56 40. 

Les actions de la Banque de France n'ont eu qu'un 
cours 2,535, sans changement sur hier. 

CHEMINS DE FER.—Nous n'avons d'autres change-

ments à signaler sur ces valeurs qu'une hausse de 5 fr. 
sur le St-Germain, et de 1 25 sur le Bàle et sur le Bor-

deaux,et une baisse de 2 50 sur le flouen et sur le Havre, 

jt de 1 25 sur le Strasbourg. Les autres lignes cotées 

restent comme hier. Fin du mois, on a négocié le Nord 

de 441 25 à 440 et le Strasbourg à 555. 

©HR©i%'I©«JE I'ARISIE.VSE. 

C'est hier qu'a eu lieu le dernier interrogatoire 

des accusés du 13 juin, détenus à la Conciergerie. 

C'est M. Bérenger, président de la haute-cour de 

justice, qui s'est acquitté de cette tâche avec des for-

mes et des égards dont tous les accusés se louent. 

— Nous apprenons que la question d'élever 

Mulhouse, ville qui {.renferme plus de 40,000 habi-

tants, eu chef lieu d'arrondissement, a été examinée 

par le gouvernement. 

— Une proposition a été soumise, dit-on, samedi 

dernier au conseil des ministres, pour demander à 

l'Assemblée nationale un nouveau crédit en faveur 

du président de la République , attendu que la 

somme qui lui est allouée est tout-à fait insuffisante 

pour satisfaire aux demandes qui lui sont adressées. 

Los dépenses ont en effet dépassé de beaucoup son 

reyenu, et elles sont faites principalement pour sou-

lager la misère des classes pauvres. Louis-Napoléon 

Bonaparte a déjà converti en espèces presque toute 

l'argenterie de sa famille, afin de soulager une partie 

de la misère publique. Si l'on réunit en une seule liste 

toutes les demandes qui lui ont été adressées par de 

vieux soldats dans la misère, et dont chacune ne dé-

passe pas 100 fr., ou a déjà un chiffre plus élevé que 

la somme accordée au président par la Constitu-

tion. 

— On annonce que c'est à Paris même que do-.t 
j-4tre-a*Fa«gée~Uaflaire--th*-Maroc, et que l'empereur 

Abder-Rhaman a fait partir un de ses principaux 

consiilleirs chargé de ses pleins pouvoirs. 

- L'Etat espère pouvoir livrer à la compagnie 

concessionnaire, vers la fin de l'année 1849, sur le 

chemin de fer de Strasbourg, les sections de 

Frouard à Nancy, et de Strasbourg à Hotnmarling. 

— L'exportation des eaux-de-vie pour l'Angleterre 

a atteint un grand développement depuis quelque 
temps, 

A Charente, il n'y a pas moins, en ce moment, de 

de 20 bâtiments anglais, tous chargés; de ces spiri-

tueux, à destination de Plymouth , Neuwcastle et 

Londres. 

— Il parait que le parti rouge se proposait de cé-

lébrer par un banquet l'anniversaire de la première 

République, le 22 septembre ; des démarches ont été 

faites auprès des représentants les plus influents qui 

siègent à la Montagne pour régler le menu, le mon-

tant de la cotisation et indiquer le local où aurait lieu 

la réunion. Mais soit que les meneurs aient craint de 

rencontrer quelque obstacle du côté de la police, soit 

qu'ils aient redouté un de ces fiasco qui font un tort 

immense au parti en faisaut connaître au public 

son influence perdue et son impuissance constatée, 

les habiles ont décidé que le banquet n'aurait pas 

lieu et qu'on laisserait passer inaperçu l'anniversaire 

l du 22. Les représentants montagnards ont répondu 

aux émissaires des divers clubs et des sociétés plus 

ou moins secrètes que toute idée de banquet, de ré-

jouissance, átait inconvenante à ce moment où elle 

était en deuil de 30 où 40 de âes membres en prison 
où en exil. 

Pour être plus sûr d'agir sur l'esprit de ceux qui 

voudraient banqueter et toaster à tout prix, on a es-

sayé de leur persuader que l'idée du banquet avait 

été mise en avant par la police de Changarnier, qui 

chercherait l'occasion de distribuer de nouveaux 

c,ôups de sabre et de tendre quelque bon piège aux 

républicains. 

— Les documents saisis, le 13 septembre, chez 

plusieurs membres de la société des Droits de L'Hom; 

d'appartements des ministres, seraient affectés aux 

logements des magistrats. Celte disposition a été prise 

Jans l'intérêt des débats, qui doivent être très longs, 

et pour obvier à ce que l'absence ou le retard d'un 

membre «te la cour ne puisse interrompre les au-

diences. 
— On. répète à l'Odéon un grand drame eu cinq 

actes , de M. Paul Foucher, intitulé Charlotte d» 

Brunswick; cet ouvrage, qui met en scène Pierre-le-

Graridet la femme de son fils Alexis, cette princesse 

allemande à laquelle les mémoires du temps prêtent 

une destinée si romanesque, servira de début à MM; 

Deshayes et Clarence. C'est àî.T.e Max-Deshaycs qui 

remplira le rôle de Charlotte de Brunswick. 

— Un de nos artistes distingués, M. Emile Millet, 

ancien professeur d'harmonie et de contrepoint au 

Conservatoire, et de musique vocale à l'Ecole-Poly-

technique, vient de partir pour les Etats-Unis. Il y va 

prendre la direction de la partie vocale du théâtre ita-

lien de New-York. 

— On assure que le ministre de l'intérieur attend la 

lin de la session des conseils généraux pour changer 

quelques préfets demi-rougc3 devenus tout-à-fait im-

possibles dans leurs départements. 

— Il ne s'écoule presque pas de jour qui ne soit 

marqué par un ou plusieurs suicides : aujourd'hui 

encore, deux cadavres de noyés étaient exposés sur 
les dalles de la Morgue. 

— L'architecte du Louvre, M. Dubau, restitue en 

ce moment à la façade du vieux Louvre, sur le Jardin 

de l'Infante, une gracieuse campanille comme au 

temps de François 1er. Adroite et à gauche, sur 

l'attique de couronnement, six œils-de-bœnf artiste-

ment ciselés, et non pas des mansardes, comme 

quelques journaux l'ont annoncé, vont être faits. La 

face de cette partie du Louvre, chef d'oeuvre d'archi-

tecture de la renaissance, sera, après sa restauration, 

un véritable joyau enchâssé dans le plus beau palais 

du monde. 

— Depuis bien longtemps on n'avait compté dans 

les placards grillés des mairies de Paris autant de pu-

blications préalables de mariages que celte semaine. 

Il y en a près de trois cents. 

WOUVISl.BiffilS LOCALES. 

Ainsi que nous l'avons annoncé, avant-hier a eu 

lieu, à la mairie de la Guillotière, la distribution des 

primes à deux élèves de l'école des Beaux-Arts. M. le 

maire a prononcé, à cette occasion, de nobles et pa-

triotiques paroles. Nous donnons quelques extraits de 

son discours : 

c En présence de la latte qui existe" entre la premièro 
nation de l'Europe et ses rivales jaloules, devant cette 
sorte de conjuration devant la plus belle de nos indus-
tries, quel cœur français ne se sentirait profondément 
ému? Comment rester spectateur impassible et ne pas so 
précipiter dans l'arène pour soutenir ou au moins pour 
encourager ces dignes athlètes qui combattent à la fois 
pour l'intérêt et pour l'honneur du pays? Ah! s'il est vrai 
qu'il se rencontre parfois des âmes assez cupides pour 
trahir cette cause sacrée; s'il est vrai que des Français tra-
fiquent avec l'étranger de nos secrets les plus précieux, 
tressor.s des couronnes pour ceux qui, restés iidèlei à la 
plus sainte des causes, préfèrent l'obole arrachée au so 
natal par le travail. » 

Après avoir, présenté quelques données sur l'prt du, 

dessin, surtout dans son application à l'industrie 

lyonnaise, M. le maire s'est exprimé ainsi : 

« Nous ne repoussons rien de la gloire. Que l'école 
des Beaux-Arts produise des David, des Chinard, des 
Soufflot, des Grobon, nous serons des premiers à nous 
enorgueillir de leurs succès. Mais ce laurier qui croît sur 
la toìnhe de Berjon est-il moins brillant que celui des 
Poussin? Sachez-le bien, jeunes élèves, la gloire existe 
dans tous ces succès honorables, et l'étoile de l'honneur 

Tout annonce que les montagnards et les socialistes 

me, ont confirmé que cette société s'était tenue e 

mesure d'agir, le 13 juin dernier, si l'insurrection 

s'était développée. Les affiliés de cette société sta-

tionnaient sur les quais. 

— Les évêques se sont réunis en concile hier, à 

midi, au séminaire de Sainl-Sulpice. La plupart des 

évêques s'étaient rendus à cette imposante solennité, 

au sein de laquelle, selon l'usage, aucun étranger n'é-
tait admis 

— M. Bérenger (de la Drôme), président de I 

haute-cour de justice, s'est rendu à Versailles, afin d 

visiter les lieux à occuper par la haute cour, et dési-

gner en même temps les localités destinées aux loge-

ments des magistrats faisant partie de la haute-cour. 

Il a été décidé avec le préfet de Seine-et-Oise que j 

les appartements du palais, désignés tous le nom ! 

n'a rien perdu de son éclat en se fixant sur la poitrine 
d'un Depouilly, d'un Reverchon et d'un Grillct. » 

M. Décombes a terminé en adressant aux éjèves 

d'utiles conseils dont tout le inonde a pu apprécier la 

haute portée, et par un appel aux professeur-), qui 

sera noblement compris, nous n'en doutons pas. 

— Il existe sur la rive gauche de la Saône, eu 

amont du pont Napoléon, un endroit qui n'est ga-

ranti par aucun garde-fou. C'est là sans doul« un 

simple oubli, soit de la part de la ville, soit de la part 

de la compagnie des ponts, si c'est elle qui est chargée 

de ce travail. 

Dans tous les cas, il serait utile de prendre des 

mesures afin que l'obscurité ou l'état d'ivresse de 

quelques individus ne soit pas la cause d'accidents 

imminents, qu'il est ÛU devoir de l'autorité de pré-

venir. 
— Nous avons annoncé, d'après des rsuseigne-

menls erronés, que la commune de Saint Etienne la-

Varenne avait été dévastée par la grêle, dans les pre-

miers jours de septembre. Il n'en est heureusement 

rien, et la récolte de 1849 se présente, au contraire, 

sous les plus favorables auspices. 
— M. Bernade , ex commissaire de police, est 

nommé dans les mêmes fonctions à Saint-Jusl, c n 

[emplacement de M. Bailleul, décédé. 

M. Bastier, commissaire de police à Niort, rem-

place M. Drulhon, envoyé à Avignon. 

\Jg?— Les sieurs Laloge père et fils, ouvriers en soie,
>>
0 

unet Curt, liseur de dessins, étaient accusés d'avoir pris \ 

part à l'insurrection, en faisant ou aidant à faire une 

barricade dans la rue Dumenge, à la Croix-Rousse. 

Les accusés Laloge, reconnus coupables par le con-

seil, le père présent, à deUxaus de prison, le fils coli-

tuinace, à cinq ans de prison. 

Quant à l'accusé Curt, habilement défendu par M. 

Charnier, membre du conseil des prud'hommes, qui, 

dans la défense, a fait entendre de nobles paroles, il 

été acquitté par le conseil. />w ^f^" 

Dans son audience du 18 septembre, le conseil 

a condamné le nommé Cana,- contumace, prévenu 

d'avoir été vu en armes derrière unè barricade de la 

Croix-Rousse, à la peine de la déportation. 

— Un arrêté de M. le préfet des Boucbes-du-

Rhône vient de révoquér de leurs fonctions MM. Fri-
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